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      Résumé

      Contemporain de la Pléiade, juriste et humaniste, Louis Le Caron, dit Charondas, est l'auteur de cinq Dialogues philosophiques et moraux, fragments d'une oeuvre plus vaste, qu'il n'a pas achevée. D'inspiration platonicienne, ces dialogues sont pourtant résolument didactiques dans leur but affirmé : l'enseignement de la vérité sert à guider les actes, privés et sociaux, des hommes. Les dialogues s'intitulent : Le Courtisan, que le prince doit philosopher ; Le Courtisan II, ou de la vraie sagesse ; Valton, de la tranquillité d'esprit, ou du souverain bien ; Ronsard, ou de la poésie ; Claire, ou de la beauté. Ces Dialogues paraissent ici pour la première fois dans une édition moderne.
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      Abstract

      Five philosophical dialogues by Louis Le Caron, inspired by Platonic philosophy, but resolutely moral and practical in their aims. Truth, once recognised, necessarily guides man's thoughts and actions and influences every sphere of his activity, including poetry-writing.
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        Introduction

      

      De son vivant, Louis Le Caron (1534-1613), dit Charondas, fut presque exclusivement considéré comme un juriste-humaniste. Etudiant à l’Université de Bourges, il se spécialisa en droit civil ; et, comme ses professeurs François le Douaren et François Baudouin, il travailla tout au long de sa carrière à la reconstruction et à l’interprétation de documents juridiques. En sa qualité de juriste et d’administrateur, il donnait à ses écrits un caractère d’intérêt pragmatique. Mais de pair avec ses collègues Antoine Loisel, Etienne Pasquier et Claude Fauchet, c’était un humaniste qui, instruit en philologie et en pensée classique, appliquait ses connaissances à l’exégèse du droit Romain et du droit féodal, à la publication de textes du Moyen Age et à l’examen de problèmes d’histoire politique et culturelle.

      Certains spécialistes du XVIIIe
 et du XIXe
 siècles ont mentionné les principaux événements de sa vie, donnant un aperçu de ses activités professionnelles et citant ses ouvrages. Plus récemment, Myron P. Gilmore a remarqué les efforts fournis par Le Caron pour interpréter le droit Romain ; et Donald R. Kelley, dans une série d’ouvrages, a analysé sa contribution et la place non négligeable qu’il occupe dans l’humanisme juridique français Malgré la place importante qu’il tient dans le domaine juridique, et malgré les études de Kelley sur son rôle dans le développement de la jurisprudence séculière au XVIe
 siècle, les recherches menées par les érudits se sont concentrées, pour la plupart, sur les écrits poétiques et philosophiques de Le Caron, ainsi que sur son éventuelle association avec des membres de la Pléiade. Comme l’a démontré Ferdinand Gohin dans sa thèse de doctorat intitulée De Lud. Charondae : vita et versibus

, ces ouvrages s’étendent, en général, sur une courte période de deux ans et ils comprennent quatre œuvres : (1) La Claire, ou de la prudence de droit, dialogue premier
 (1554) qui présente une analyse du droit, de l’éthique et de l’histoire ; (2) La Clarté amoureuse
 (1554), qui est une anthologie de poèmes d’amour ; (3) La Philosophie
, ouvrage qui défend et examine les différentes sectes et fonctions de la philosophie ; et (4) Les Dialogues
 (1556), ouvrage qui contient cinq dialogues traitant d’un large éventail de sujets.

      Bien que l’on ne dispose d’aucune édition des Dialogues
 depuis le seizième siècle, la presque totalité de la critique récente s’est concentrée sur la forme et les thèmes de cet ouvrage. I.D. McFarlane a brièvement exposé les idées qui structurent chez Le Caron le « chemin de la vertu ». Henri Busson et Eugene F. Rice, Jr. ont replacé les pensées de Le Caron sur le prince-philosophe dans le contexte du concept de sagesse tel qu’on l’envisageait pendant la Renaissance. Pauline M. Smith a décrit certains aspects de la pensée de Le Caron sur l’éducation et le rôle social du courtisan. Walter Kaiser a établi un parallèle entre la notion de folie chez Rabelais et le portrait qu’a brossé Le Caron de l’interlocuteur-Rabelais l’Epicurien. Traitant de la théorie de l’inspiration poétique au XVIe
 siècle, plusieurs critiques ont fait allusion aux idées présentées par Le Caron dans le quatrième dialogue. Ainsi, Henri Chamard, Isidore Silver et Brian Barron ont analysé ses pensées sur la créativité littéraire. Dans une étude consacrée à l’emploi du mythe dans la description de l’ordre du monde, Guy Demerson a examiné les ressemblances thématiques entre la poésie de la Pléiade et des idées développées dans le cinquième dialogue. Enfin, Eva Kushner et Mustapha Kemal Bénouis ont décrit l’emploi du dialogue chez Le Caron.

      En écrivant les Dialogues
, Le Caron remarque dans la préface de l’ouvrage que, malgré l’accueil défavorable réservé à ses précédents écrits sur la philosophie et la poésie, la transmission de ses idées aux générations futures l’incite à poursuivre ses efforts philosophiques : « le meilleur Esprit remettant en ma pensée le mespris de la gloire presente m’a excité au bien de la posterité. » Bien que Le Caron ait repris ses recherches en philosophie plus tard dans sa carrière, il n’a pas achevé les trois livres des Dialogues
 qu’il avait envisagé d’écrire ; et ses travaux prolifiques en humanisme juridique et en histoire des institutions suggèrent une inconstance du « meilleur Esprit ». Néanmoins, l’attention portée récemment par la critique aux Dialogues
 indique l’importance de l’ouvrage dans la littérature du XVIe
 siècle et confirme en partie l’affirmation d’Etienne Pasquier, pour qui Le Caron était un membre de la « brigade » luttant pour l’acceptation et le développement d’une culture vernaculaire. Les Dialogues
 montrent jusqu’à un certain point le rôle qu’a joué Le Caron dans cette lutte humaniste et déterminent avec plus de clarté et de précision sa contribution à l’évolution de la pensée française pendant la Renaissance.

      
        LA VIE DE LOUIS LE CARON

        Comme il le dit lui-même dans une lettre de 1612 adressée aux lecteurs des Resolutions de plusieurs notables, celebres et illustres questions de droict, tant Romain que François

, Le Caron est né le 25 novembre, en 1534 probablement, bien que l’on ne détienne aucune preuve documentaire qui puisse le confirmer, et que les preuves internes dans les œuvres de Le Caron soient contradictoires. Son grand-père était Laurent, seigneur de Canly, et sa grand-mère paternelle était Michelle Du Puis. Son père Pierre, marié à Anne Valton, qui était issue d’une famille parlementaire, se vit décerner par François Ier
 le titre de héraut d’armes de Bretagne, puis de Champagne. La propriété de son père, Poullangis, se trouvait à Villeneuve-le-Comte, dans la Marne.

        Louis étudia le droit civil avec son oncle Philippe Valton de St-Denis, qui était « Conseillier du Roy et Auditeur au Chastelet de Paris ». Puis il commença ses études de droit à Bourges avec François le Douaren et François Baudouin. En 1553, il portait le titre de « Droit conseillant Parisien et advocat au souverain Senat », ayant été reçu avocat en 1552.

        En 1553, Le Caron acheva La Claire, ou de la prudence de droit, dialogue premier ; plus la clarté amoureuse

, ainsi qu’une restitution des Douzes Tables, connues comme le Digeste du droit Romain, sortie sous le titre Πειθανῶν seu verisimilium libri tres priores
, dont la seconde partie a pour titre Ad tit. de verborum obligat. lib. XLV Digestorum scholia

.
 En 1554, Le Caron publia ses annotations sur le Catalogus legum antiquorum
 de Johann Ulrich Zasius (Paris, G. Cavellat, 1554), recueil pré-justinien, et La Poësie
 (Paris, V. Sertenas, 1554), dont le privilège date du 5 octobre 1554. Le privilège pour l’édition de Pierre Lizet, Briefve pratique et maniere de proceder, tant à l’institution et decision des causes criminelles que civiles
 (Paris, V. Sertenas, 1555), est généralement admis comme datant du 10 août 1554.

        Le Caron résidait à Crécy quand, en 1564, il épousa Jeanne Le Vallois, fille de Nicolas Le Vallois, seigneur de Daudel, et de Marie de Choisy. Ils eurent deux enfants,  Catherine, née vers 1564-65, et Pierre qui mourut vers 1587. Comme son père, Le Caron devint maître des eaux et forêts de Meaux en 1564, alors qu’il vivait à Crécy.

        Nous apprenons, grâce au texte adressé « au lecteur » par Le Caron dans son Panegyrique, ou oraison de loüange, au Roy Charles VIIII
 (Paris, Robert Estienne, 1566), qu’il souhaite écrire quatre livres de philosophie et de dialogues « reveus et mieux polis, avec notre histoire Françoise ». Dans le Panegyrique III. Du devoir des magistrats
, de 1567, Le Caron promet aussi « un dialogue orné du nom de Pasquier, l’un de mes meilleurs et plus familiers amis : auquel dressant un Orateur ay monstré les trois manieres de parler ou escrire lesquelles tout homme desirant bien dire se doit proposer ».

        Gohin affirme que l’épouse de Le Caron, Jeanne, mourut en novembre 1568. Cependant, cette mort a dû survenir en 1567 car le contrat de mariage avec sa seconde épouse, Marie de Hénault, issue d’une famille de notables de Compiègne, est daté du 22 avril 1568. Le mariage a été enregistré le 7 décembre 1568. Après la mort de Nicolas de Hénault, le père de Marie, sa mère Marie Cuvelier épousa maître Adrien Tancart. Ce fut aussi en 1568 que Le Caron reçut une juridiction en tant que lieutenant général de Clermont en Beauvaisis, où il résida à partir de cette date. Louis avait le titre de Seigneur de Canly (Oise, arr. de Compiègne, cont. d’Estrées-Saint Denis). Dix enfants naquirent de ce mariage : Erric, baptisé le 13 décembre 1573 et décédé vers 1580, Jeanne, Suzanne, Louis (1580-1607), Marie, Benjamin (1584-1657), Anne, Marc-Antoine, Michelle et Antoinette.

        En sa qualité de lieutenant général, Louis assista, en 1576, à la prise de possession du comté de Clermont par Charles, duc de Lorraine.

        Compte tenu de ses fonctions de procureur au Parlement de Paris, Louis acheta la moitié d’un « corps d’hostel » dans la rue St-Jacques, à l’enseigne de Saint-Georges. L’hôtel appartenait en 1540 à Germaine Hopyl, de la famille des éditeurs, première épouse de Robert Cherruau, greffier au bailliage du Palais. En juin 1553, Barbe, la sœur de Germaine, veuve d’Antoine Le Maire, désigna Jean Longis et Vincent Sertenas, éditeurs des Dialogues
, amis et voisins de Le Maire, comme membres d’un conseil de famille. Le nom de Le Caron, ainsi que ceux, entre autres, de Pierre L’Huillier, Jean Foucher et Sebastien de Nivelle, tous éditeurs de ses œuvres et résidant à la rue St-Jacques, apparaît sur une feuille d’impôts datée de 1571 pour la rue St-Jacques. Le Caron est aussi désigné comme propriétaire de l’hôtel à l’enseigne de Saint-Georges dans la transaction d’une autre partie de la maison, datant de septembre 1577. En effet, un privilège de décembre 1587 pour l’œuvre De la tranquilité d’esprit
 (1588) fut signé par Le Caron et deux autres personnes « en l’hostel du dict Le Caron ».

        Louis annonça qu’il renonçait partiellement à ses fonctions juridiques à Paris dans une lettre datée du 1er
 janvier 1581 :

        
          Je veux donc passer le reste de mon aage avec les anciens autheurs, à la doctrine desquels n’ont encores approché les nouveaux, et quelquesfois par delectation et relasche d’esprit, conferer les exemplaires escrits à la main, dont j’en ay plusieurs, avec les livres imprimez, pour ayder aux estudes de mon fils. Neantsmoins je ne blasme, ains louë grandement tous ceux qui s’emploient à profiter par leurs œuvres à la Republique, et desquels je desire que la posterité honore la memoire, comme nous celebrons la gloire des anciens, desquels les escrits admirables les font immortellement revivre…

          Quant à moy, en attendant un honneste repos je porteray ma charge. J’appelle bien charge, le Magistrat qui m’est ordonné, puis qu’il n’y a autre ordre en la Republique Françoise… Que doit donc faire l’homme amateur de repos ? Je ne luy puis donner meilleur conseil, que celui de Horace, en son excellente ode, commençant, « Otium Divos rogat in patenti ». Qu’il se contente d’une moienne condition, ne s’envelopant aux afaires publiques, qui ostent la liberté d’esprit, et vivant en louable tranquilité ne se laisse asservir aux passions. J’espere reprendre ceste maniere de vivre, comme la plus seure et libre, et m’emancipant de la servitude qui trop longuement me detient captif, emploier le reste de mes ans, non aux afaires, ains aux sciences, qui enseignent à se delivrer d’afaires… je me persuade qu’en mon studieux loisir je ne profiteray moins à la Republique, que ceux qui prostituent l’auctorité qu’ils ont de consulter et respondre de droict… 

        

        En 1584, Louis se rendit à Paris pour plaider devant le roi une affaire concernant les privilèges de sa juridiction de Clermont ; il obtint gain de cause et résolut le conflit.

        Louis expliqua plus tard les raisons de sa retraite dans une lettre du 1er
 janvier 1588, adressée à Philippe Hurault, Vicomte de Cheverny :

        
          Monseigneur l’espais brouillars des troubles, divisions et calamitez, qui est espandu ou plus-tost repandu sur le corps universel du Royaume de France, et sur ses membres, ainsi que mon propre dommage m’a fait esprouver, esblouit les meilleurs esprits, lesquels en attendant un temps plus serain se retirent à la clerté de la philosophie, j’entends celle, laquelle fondee sur la parolle de Dieu traicte une vraye doctrine.

        

        En tant que député du tiers état pour Clermont, Le Caron prononça le discours d’ouverture de la réunion des états généraux à Blois, le 16 octobre 1588.

        A Clermont, les guerres civiles empirèrent à un tel point que Le Caron, fidèle au roi, fut lui-même victime des ravages causés par les Ligueurs. Le Caron insère la lettre d’un collègue, I.D. Parisien, qui atteste les pertes personnelles qu’il a subies :

        
          Autresfois j’ay craint, et autres avec moy, que la France premiere et plus chere nourrice on plustost la vraye mere des sciences, ne fust en icelles ravagee, privee et despouillee d’elles et des hommes doctes, considerant la violence des troubles, qui agitoient, travailloient et traversoient les plus vertueux et honnorables, la ruine et desolation des Bibliotheques, entre lesquelles la vostre a esté des plus ravagee et dissipees, et les ennuis, ausquels estoient trempez les plus nobles esprits.

        

        En récompense de sa fidélité, Henri IV envoya, le 26 mars 1590, 2000 soldats pour disperser les rebelles qui avaient humilié Le Caron. Une lettre de 1602 publiée dans son Edict du Roy contenant le reglement general des tailles
 (Paris, L’Huillier, 1604) nous le montre encore plein d’amertume envers ses ennemis.

        En 1593, Louis se démit de ses fonctions de lieutenant général de Clermont. Il put enfin consacrer tout son temps à ses nombreux projets juridiques et littéraires, dont beaucoup n’ont jamais été publiés et n’existent peut-être même plus. Nous découvrons dans les Pandectes
 de Le Caron, qui datent de 1596, qu’il travaillait alors à un « dictionnaire de la langue Françoise ». Une lettre de 1597 adressée à son fils Louis nous parle de ses travaux juridiques :

        
          Mon fils, puis que vous desirez conjoindre la practique du droict François avec la jurisprudence Romaine, deliberation tres convenable à la profession de l’estat auquel estes destiné, j’ay advisé pour advancer voz estudes, et confirmer vostre dessein, mettre en voz mains les livres tant Latins que François, qui traictent de ceste practique, que le mal’heur du temps m’a laissez… J’y ay adjousté quelques annotations, le tout pour vostre utilité et usage et de ceux de vostre aage et profession, qui ne dedaigneront le fruict de mes labeurs. Qui soit l’Autheur de ce livre, je ne l’ay peu encores sçavoir, toutesfois j’ay apprins de luy mesme qu’il estoit du temps du Roy Charles VI.

        

        Dans l’avant-propos de l’édition 1605 des Responses ou decisions du droict françois
, Louis conseille à son fils de retourner aux auteurs grecs et latins afin de connaître les véritables sources de la jurisprudence,

        
          laquelle nous appelions la Philosophie politique, qui enseigne tout ce qui appartient à la societé humaine, et de laquelle je puis dire que les autres arts ne sont que les aydes. Car la fin de l’homme en ceste vie mortelle apres la congnoissance de Dieu est de bien et heureusement vivre : en quoy gist la profession de la jurisprudence.

        

        Comme celle de Montaigne, la retraite de Le Caron ne signifie pas du tout un retrait loin du monde. En 1600, il dirige « une réformation de la maîtrise des eaux et forêts du comté ». Enfin, en février 1601, Henri IV attribue à Le Caron et à tous ses héritiers des lettres de noblesse en signe de reconnaissance pour sa fidélité et sa contribution au Droit. Le roi rend hommage aux quarante années passées par le père de Louis, Pierre, au service de l’état, et cite le service rendu par Louis en tant que « maître de nos eaux et forêts au baillage de Meaux et Crécy demeurant en la ville de Crécy durant les seconds troubles où il se seroit fidellement acquitté de la charge qu’il y avoit pour la deffense et tuition de la dite ville ». Il loue particulièrement les annotations de Le Caron au Code Henry III.



        Louis écrit, à la fin des Pandectes
, dans l’édition de 1607-1610 :

        
          Comme j’approchois à la fin de ce labeur, mon esprit a esté troublé d’un lamentable accident à cause du tres cruel, tres inhumain et tres detestable parricide comme en la personne sacrée du feu Roy…

          … et (que) je puisse en libre repos continuer mes labeurs, mesmement des Antiquitez et Histoires de la France Gauloise.

        

        Au cours de ses cinquante années d’activité juridique, dans ses recherches dans le domaine de la jurisprudence, dans les commentaires et les publications qui ont suivi La Claire
 et les Dialogues
, les buts et les convictions de Le Caron, exprimés dans ses premières études, sont restés stables. Le vaste recueil juridique qu’il a eu la charge d’entretenir ne contredit pas ses idées de jeunesse, mais réalise une philosophie personnelle développée à partir de ses études humanistes. Il pensait que les lettres classiques pouvaient et même devaient guider la vie sociale et politique de l’homme, et le conduire au bonheur. Pour Le Caron, le philosophe, le spécialiste de sciences politiques, le législateur et le magistrat partagent un but commun : la réalisation d’une société harmonieuse selon une éthique gréco-chrétienne, dirigée par un roi qui soit un prince-philosophe, et administrée par ses fidèles représentants. Bien que les principes de Le Caron traitent de l’aspect pratique du bon fonctionnement de la société, ils manifestent, tout comme ceux de ses collègues humanistes, une croyance optimiste en la dignité, et en la bonté de l’homme ainsi qu’en sa capacité à améliorer sa situation. Durant sa vie, qui fut longue et productive, Le Caron n’a cessé de corriger, de reprendre ses livres et de travailler à de nouveaux livres et de nouvelles publications. S’il avait vécu dix ans de plus, nous sommes convaincus qu’il aurait poursuivi sa production littéraire et juridique à la même cadence, comme poussé par un démon intérieur, ou par la conscience de l’importance de ses ouvrages pour le présent et l’avenir. Il vivait et travaillait pour le bien de sa famille, de son état et de sa société.

        Parmi les ouvrages de la fin de sa vie, nous avons le Nouveau commentaire sur la coustume de la ville, prevosté et vicomté de Paris, ou droict civil Parisien
 (Paris, P. Mettayer, 1613). Le « A Messieurs » date du 1er
 mai 1612, le privilège du 17 juillet 1613 et la date de publication est le 23 octobre 1613. Dans les Responses et decisions du droict françois
, la partie intitulée « Au lecteur » est datée du 1er
 juin 1610 et la lettre à Nicolas Brulard du 1er
 mars 1612.

        D’après les documents de la famille, Le Caron mourut le 18 septembre 1613 à l’âge de 79 ans et fut enterré dans la chapelle familiale St-Louis de l’église Saint-Samson à Clermont.

      

      
        LES DIALOGUES 
DE LOYS LE CARON PARISIEN

        Les Dialogues
 (1556) de Louis Le Caron constituent une œuvre incomplète. Dans la table des matières (f. 1 v°), l’auteur dresse la liste des quarante dialogues qui devront être publiés, en trois volumes. Le premier livre, qui comprend cinq dialogues, devait inclure trois traités supplémentaires sur la beauté ; mais, comme l’éditeur le remarque dans la conclusion de l’ouvrage achevé (f. 176 r°), les dialogues suivants ont été reportés dans le second volume. Le Caron réalise néanmoins en partie son objectif de décrire au lecteur « ce que les anciens ont congneu, et ce qu’ilz ont ignoré » (f. 2 r°). Cette connaissance qu’il communique s’adresse au lecteur cultivé ; mais s’il écrit pour une élite, c’est pour l’intéresser aux affaires’pratiques de la société :

        
          Mais mon intention, laquelle ne peut flater les erreurs de la sotte multitude, n’aspire alleurs, qu’à remettre au chemin de vertu les hommes eperdus en vaines et miserables voluptez : duquel bien je voudrois aussi que les femmes participassent : afin que de tous la verité des choses feût entendue et nul ne se trouvât ignorant de soi-mesme .

        

        Une telle application pragmatique de la philosophie suppose la fusion du concret et de l’abstrait, du muable et du constant, de l’éphémère et du durable. Quand on examine les titres proposés, on voit une progression des sujets traités, qui va des intérêts pragmatiques pour aboutir à l’enquête spéculative. Dans le premier livre, Le Caron décrit les activités humaines du prince-philosophe, du courtisan, de l’homme en quête du bonheur, et du poète-prophète. Les titres du second volume annoncent une étude des aspects de la philosophie naturelle ; et il semble que Le Caron ait essayé d’insister sur la métaphysique dans le troisième livre. Bien que la conception de l’ouvrage dans son entier suggère un mouvement du concret à l’abstrait, Le Caron paraît avoir voulu étudier plusieurs sujets identiques vus sous des angles différents. Dans le premier dialogue du livre I, par exemple, il décrit l’éducation des princes ; dans le dernier groupe de dix dialogues du troisième livre, il devait continuer son analyse de la pensée politique, et proposer une description de sa République. Plus loin, bien qu’il présente sa théorie de la créativité poétique dans le quatrième dialogue du premier livre, il projette de formuler ses pensées sur la rhétorique dans deux dialogues du second volume.

        Les deux premiers dialogues de Le Caron, La Claire, ou de la prudence de droit, dialogue premier
 (1554) et La Philosophie
 (1555), ont peut-être fourni la structure thématique des Dialogues.
 Dans ces deux ouvrages, le narrateur est en quête d’un idéal, qui est reflété dans la réalité physique de l’homme. Bien que le premier de ces dialogues concerne la nature du droit et les responsabilités des fonctionnaires, Claire, femme qui représente r « immortelle vertu », amène le narrateur à comprendre la « prudence de droit ». Claire, qui sert d’intermédiaire entre le monde éphémère et mensonger de l’homme et la réalité authentique et éternelle de la vérité, fascine l’homme prudent qui cherche la

        
          souveraine felicité… une heureuse beatitude de societé humaine, acquise par mutuelz plaisirs, qui le comblent du perfait contentement de compagnable amitié.

        

        Ainsi, l’homme prudent unit deux réalités, réconciliant dans sa pensée et dans ses actes le droit naturel avec le droit humain. Dans la Philosophie
, le narrateur entreprend une démarche intellectuelle similaire : en tant que philosophe ou « amateur de sagesse », le narrateur recherche la vérité divine et éternelle. Mais, bien qu’il se retire intellectuellement de son entourage immédiat, il fait partie physiquement de la société pratiquant la « science roiale ». Ainsi, comme le politique de Platon qui comprend et utilise la même connaissance, le philosophe est aussi un prophète des secrets cosmiques ; et, de façon analogue à l’homme prudent dans La Claire
, il devient un gouverneur d’hommes.

        Dans les cinq dialogues publiés dans le premier livre, Le Caron examine plusieurs problèmes philosophiques : (1) l’art de gouverner dans Le Courtisan premier
 ; (2) l’usage de la sagesse dans Le Courtisan second
 ; (3) la place de l’épistémologie dans la quête du contentement humain dans Valton, de la tranquillité d’esprit
 ; (4) la nature et les limites de l’inspiration en matière de créativité poétique dans Ronsard, ou de la poësie
 ; (5) la recherche et la découverte de la beauté dans Claire.
 La variété des sujets semble confirmer ce que dit Le Caron dans sa Préface, à savoir que son ouvrage manque d’ordre (f. 2 r°). Mais, examinés à la lumière des deux premiers dialogues, ces cinq traités exposent, sous des angles différents, les accès possibles à la réalité divine, et la façon de l’enseigner à son semblable. En outre, cette conception de la nature intermédiaire de l’homme implique que l’homme est le microcosme de l’univers. Pensée platonicienne et cependant Le Caron, dans l’avant-propos, se présente comme ni « trop serf admirateur, ne trop arrogant despriseur de l’antiquité » (f. 2 r°). Si, dans ces cinq dialogues, le platonisme modèle l’image de l’homme et du monde, Le Caron introduit néanmoins dans ce cadre son intérêt pour le droit et la vie publique ; car, pour lui, l’homme doit employer sa connaissance du divin pour l’amélioration de la société.

        Dans la préface des Dialogues
, Le Caron n’explique pas pourquoi il a choisi ce genre ; mais il définit ses tentatives comme des « disputes philosophiques » (f. 2 v°). Un débat comme celui-ci repose sur la dialectique, moyen de chercher et de percevoir la vérité, comme il le souligne dans la Philosophie.
 Bien que Le Caron ait imité Platon et Cicéron dans le choix du genre, il s’est aussi soumis à une théorie littéraire admise qui définissait le dialogue comme la forme d’expression appropriée à la dialectique. Et, comme ses contemporains français, Pontus de Tyard, Estienne Pasquier, Guy de Brués et Jacques Tahureau, il employait un genre conventionnel, qui facilitait sa description du débat intellectuel et de la spéculation philosophique. Son emploi de la dialectique semble, cependant, croître en complexité. Dans le premier dialogue, le Courtisan premier
, il utilise le dialogue sous la forme de questions et de réponses ; forme qui, bien qu’elle ait la structure du dialogue, est entièrement didactique. Dans les dialogues suivants, il augmente le nombre d’interlocuteurs ; et, grâce à l’échange des réponses, il résout des séries d’oppositions dans ces conversations rapportées, permettant ainsi au lecteur d’arriver à une perception de la vérité.

        
          
            Premier dialogue : Le Courtisan, que le prince doit 
philosopher, ou, de la vraie sagesse et roiale philosophie

          

          Dans le premier dialogue, intitulé Le Courtisan, que le prince doit philosopher, ou, de la vraie sagesse et roiale philosophie
, Le Caron expose l’essence et les devoirs du prince. Dans une conversation imaginaire à Fontainebleau entre deux interlocuteurs, Le Caron et Philarete, il développe ses idées sur la royauté, qui, comme celles d’Erasme, d’Elyot, de Machiavel ou de Budé, peuvent être replacées dans la longue tradition des traités classiques et médiévaux sur l’habileté politique. Cependant, contrairement à la plupart de ses contemporains, Le Caron ne se limite pas à des considérations politiques et éthiques. Il effleure le sujet de l’éducation sans faire de ce dialogue une Cyropédie.
 Ses intérêts vont plutôt à ce qui est théorique et pragmatique. En situant le roi dans un cadre métaphysique et épistémologique défini, Le Caron considère les dirigeants comme des « demi-dieux » (f. 3 v°) qui, par décret divin, sont prophètes de la vérité cosmique. Mais, de par leur situation terrestre, les rois assument des responsabilités sociales et politiques qui leur sont assignées, devenant de ce fait des artisans qui pratiquent la science de gouverner.

          Le Caron expose explicitement et succinctement les devoirs du prince : « Nous disons le propre office d’un Roi estre de commander et gouverner » (f. 10 r°). Malgré l’apparente simplicité de cette définition, Le Caron reconnaît la nécessité d’établir les prémisses théoriques dans lesquelles le prince puise son autorité. Pour les deux interlocuteurs, le dirigeant est un roi-philosophe, constitué d’un esprit et d’un corps. Mais si sa situation terrestre lui permet d’exercer sa volonté, il s’élève au-delà du monde physique et éphémère et, devenant un vaisseau des dieux, il reçoit un entendement divin. Sa grandeur d’âme résulte de la pratique de la vertu ; et, devenant un représentant de Dieu, il conduit et commande les autres.

          L’allusion à l’esprit divin qui dirige les pensées et les actions du prince reflète la dynamique de l’inspiration, qui est ce par quoi Dieu apprend à l’homme à exécuter un projet divin sur la terre. Bien que la prémisse philosophique vienne avant l’idée d’inspiration poétique décrite plus loin dans le quatrième dialogue, Le Caron n’envisage pas le dirigeant comme un représentant passif des dieux. Le prince se sert de sa propre volonté pour rechercher la vertu ; en utilisant sa faculté de raisonnement pour s’élever au-delà des « vaines cupiditez de la sotte et temeraire multitude » (f. 3 v°), il devient sage et prudent. Puisqu’il est le lien entre Dieu et l’homme, le prince est un « homme en puissance divine » (f. 10 v°). En se soumettant à la volonté de Dieu, il perçoit « le perfeit ordre des choses » (f. 10 r°). Mais en même temps, il reconnaît l’importance de la philosophie, qui lui permet de formuler et d’appliquer les principes d’un bon gouvernement.

          La nature intermédiaire du prince fournit les bases théoriques qui permettent à Le Caron de dépeindre le dirigeant comme un roi-philosophe du Politique
 de Platon. Grâce à l’allusion à l’Age d’Or, Le Caron (f. 8 r°), comme Platon (268 d-274 d), peut dire que l’homme contemporain vit dans un monde imparfait. Tous deux définissent le rôle du dirigeant comme celui d’un gouverneur ; et de même que Platon, par son récit du mythe de Cronos, distingue l’homme d’état du divin Berger de l’Humanité, Le Caron ne met pas le prince sur le même pied que Dieu. Le politique de Platon, en tant que « praticien » de l’art de diriger (293 a), occupe une place spéciale dans la société ; il exerce ses aptitudes politiques grâce à l’autorité que lui confère son savoir. De même, le prince de Le Caron, prophète des secrets de la nature, entrevoit l’ordre du monde ; et les dirigeants étant, selon lui, des « enfants et amis de Dieu » (f. 9 r°), ils luttent pour obtenir l’harmonie sociale et politique.

          Comme Platon (293 a-300 e), Le Caron permet au prince d’adapter les lois en fonction du changement de situation politique et sociale. Le prince cherche à comprendre et à pratiquer la vertu. Mais, compte tenu de l’instabilité des interactions humaines, les lois ne sont ni rigides ni absolues. En fin de compte, les lois appliquées dans la société doivent se conformer à l’ordre éternel reflété dans le cosmos. En tant qu’intermédiaire entre Dieu et l’homme, le prince de Le Caron ressemble à Minos, roi de Crète, qui apprit de Jupiter les lois d’origine divine qui régissent le bonheur humain. Il comprend la signification de cette loi qui est la « vive raison celestement inspirée au Prince » (f. 19 v°). En tant qu’homme « bien né » (f. 9 v°) et élevé dans la pratique de « nobles et vertueux exercices » (f. 9 v°), il devient sur la terre un représentant de la loi et, comme le politique de Platon, il exerce l’art de gouverner. L’exercice de l’autorité absolue peut conduire à la tyrannie qui est une forme de gouvernement que Le Caron trouve intolérable. Selon lui, la tyrannie est une forme de vice qui conduit au mécontentement social. Par la pratique de la vertu, cependant, le prince comprend l’essence de l’ordre ; et, en réalisant cet équilibre et cette tranquillité dans son état, il gagne le respect de son peuple et, comme le politique de Platon, devient le lien entre le divin et l’humain.

          Dans le Politique
, Platon décrit l’exercice de la politique au moyen de la métaphore du tissage (279 a-283 b ; l’Etranger parle). Tout comme l’étoffe tissée, le politique reflète l’antinomie inhérente à la nature humaine, antinomie qui, à son tour, montre que divers éléments sont mêlés dans la vertu (305 e-309 a). L’agressivité du courage peut être comparée à la chaîne de la société, alors que la modération de la tempérance en serait la trame. En intégrant dans son tempérament ces diverses qualités, le politique devient un exemple de vertu ; et en encourageant les citoyens de sa juridiction à aspirer aux mêmes idéaux, il devient un tisserand qui unit des éléments opposés dans le fonctionnement harmonieux d’un état unique (309 a-311 c).

          De la même façon, Le Caron décrit le prince comme une « tissure roiale » (f. 31 v°) ; la vertu alliée à la vigueur du courage et à la pureté d’une vie saine lui tient lieu de sceptre. Si cette conception du prince rappelle, en gros, l’image du politique chez Platon, Le Caron donne des détails sur le rôle des quatre vertus cardinales dans l’art de gouverner. Comme Cicéron qui, dans son De officiis
, conseille à l’homme de découvrir les lois de l’harmonie dans les travaux de la Nature, Le Caron, comme nous l’avons déjà dit, fixe les moyens par lesquels le prince peut percevoir les secrets cosmiques par l’organe de son entendement divin. En remplissant ses devoirs moraux, le prince de Le Caron applique les quatre vertus cardinales qui sont la prudence, la tempérance, la justice et le courage. Compte tenu de l’importance que Le Caron attache au savoir, la prudence ou la sagesse sont essentielles au dirigeant, pour qu’il puisse réaliser sa vertu. Considérant avec attention l’harmonie du monde, le prince se voit à la semblance de Dieu, et la tempérance l’encourage à employer sa raison pour contrôler ses passions. La Justice instaure un ordre social qui, préservé par le prince et ses juges, assure...
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